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			CHAPITRE PREMIER. 
LE FILLEUL DE LA PÉROUSE


			En cette fin de juillet 1788, la grande salle des Gardes du vieux manoir de Coët-Sizun n’était plus qu’une salle à manger.


			Perdus au milieu de la pièce immense, dallée de granit, sous le plafond aux poutres apparentes, M. de Saint-Allouarn et son petit-fils Yvon de Kermadec semblaient deux lilliputiens à table chez les gens de Brobdingnag.


			Le souper assez frugal s’avançait quand, voyant son jeune compagnon se tailler un gros quignon de pain qu’il chargeait d’une bonne couche d’un beurre couleur de blé mûr et fleurant bon à dix pas, le vieux gentilhomme l’avertit :


			« Ne te bourre pas de pain, mon fi’ ! Tu sais bien que Mariannik nous a promis pour aujourd’hui des galettes de sarrasin !


			— Oh ! répondit tranquillement Yvon, la bouche déjà pleine, je mangerai bien ma beurrée et ma part de galettes avec. »


			M. de Saint-Allouarn riait de bon cœur de ce juvénile appétit quand la porte de la salle s’ouvrit comme sous un coup de bélier.


			Le battant, lancé à toute volée, s’en alla cogner le mur avec violence. En même temps apparaissait un personnage nouveau, aussi brusquement qu’un diable à ressort sorti d’une boîte.


			Un vrai bolide !


			La tête la première, il fit quatre ou cinq pas en courant dans la salle.


			Sans doute avait-il buté sur quelque obstacle. Toujours est-il qu’il ne parvint pas à retrouver son équilibre.


			Emporté par son élan, il s’étala sur le dallage, tandis que volait en éclats le plat qu’il portait et sur lequel s’empilaient au moins trois douzaines de merveilleuses rouelles de pâte rissolée, fines comme des dentelles… chef-d’œuvre de Mariannik.


			Et il restait là, sans mouvement, comme un marsouin échoué, au milieu de ses galettes répandues, l’œil hagard et la bouche ouverte, consterné de la catastrophe qu’il venait de déchaîner.


			C’était Jagu Bozelliou, le neveu de la cuisinière, valet personnel du jeune Yves et qui, de plus, servait à table.


			De deux ans plus vieux que son maître, ce grand nigaud hurluberlu, espèce de Jocrisse vaniteux, mais non point méchant pour un sol, était vantard comme Rodomont, quoique plus couard qu’un levraut.


			« Eh bien, voilà qui va des mieux ! fit M. de Saint-Allouarn avec un sérieux comique. Tu travailles comme un ange, mon gars. Ils mangent donc les crêpes de blé noir à la poussière dans ton village ? »


			Piteux, Jagu se ramassa et commença de recueillir une à une les galettes à terre qu’il essuyait avec sa manche avant que de les rempiler sur une autre vaste assiette en ancienne faïence de Quimper.


			 


			On était bien moins difficile en ce temps-là qu’à notre époque et M. de Saint-Allouarn ne se fit pas du tout prier pour charger sa propre écuelle de ces crêpes quelque peu souillées. Il les frotta de mie de pain, les oignit de beurre odorant et commença de les manger avec un air fort satisfait. Yves parut non moins empressé de faire un sort aux pâtisseries primitives de Mariannik.


			


			« Qu’est-ce donc qui t’est arrivé, failli niquedouille ? demanda le vieillard en examinant Jagu Bozelliou qui frottait ses genoux d’un air tout vexé… Tu ne tiens donc plus sur tes jambes ?


			— Si donc, notre monsieur, répondit le petit valet rougissant. J’y tiens solide, mais y a comme ça un farceur qui m’a accroché par le pied pour me faire tomber.


			— Quel farceur ?


			— Je le sais-t’y, moué ? Un korrigan, un farfadet que, si j’y mets la main dessus, je vous le ferai cuire, pour sûr, dans l’eau bénite pour y apprendre à me manigancer de même.


			— Allons, mon gars, interrompit sévèrement le vieux gentilhomme, assez dit de bêtises comme ça. Tu aurais eu bien meilleur temps à faire attention à tes pieds et de ne pas bayer aux mouches quand tu nous apportes les plats. »


			Cette mercuriale parut grandement scandaliser Bozelliou. Il regarda avec reproche le maître de Coët-Sizun et, en dépit de ses efforts pour se contenir, ne parvint pas à maîtriser sa langue trop longue.


			« Notre monsieur…, balbutia-t-il.


			— Jagu, fit le vieux Saint-Allouarn, tu vas encore me répliquer, et tu sais que je n’aime pas cela ! »


			Le petit valet s’efforça, à nouveau, de se retenir, mais la fatalité voulait qu’il ne pût jamais ravaler les mots qui lui venaient aux lèvres. Il finit donc par éclater, tout en tremblant de son audace :


			« Notre maître, je suis tombé, je me suis fait mal aux genoux et c’est moi que vous gourmandez. Ça ne peut pas être la justice.


			— Et qui veux-tu que je gourmande, insupportable raisonneur ?


			— Le korrigan, donc, notre monsieur ! »


			Le gentilhomme se leva, empoigna Jagu au collet et l’enleva aussi facilement qu’il l’eût fait d’un bouchon de paille. Il le secoua un moment, sans le reposer, en disant :


			« Je t’avais prévenu, maraud. Tu as voulu dire ta bêtise. Tu seras puni conséquemment ! Vais-je te jeter par la fenêtre ? ou bien préfères-tu passer un quart d’heure, le nez dans le coin ? »


			Avec son air de pince-sans-rire, le grand-père déposa dans un angle de la pièce son fardeau tremblant qui s’affaissa tel un sac vide et ne remua plus pied ni patte, tant il avait peur, ce faisant, d’avancer son heure dernière.


			À soixante-dix ans bien sonnés, le marquis de Saint-Allouarn paraissait de quinze ans plus jeune.


			Droit et ferme dans son costume à l’ancienne mode, il s’habillait encore ainsi que sous Louis XV. Mais il avait tellement grand air sous sa perruque à la Cadogan que nul ne songeait à railler. D’autant que, malgré sa bonté véritable et reconnue, il n’était point des plus commodes à quiconque lui avait manqué.


			Il portait haut sa face sévère aux traits magnifiques de médaille et que venait ensoleiller par instant un sourire charmeur. Brave comme une épée, inflexible sur tous les points de devoir et d’honneur, il ne détestait point de rire, comme on vient de le voir et, bien qu’il sût se faire respecter, tout le monde l’adorait.


			Ses gens se fussent jetés au feu pour lui.


			Quant au jeune Yves, à l’âge de quinze ans, il offrait une plaisante figure d’adolescent breton.


			Filleul du grand navigateur François Galaup de La Pérouse, et fils d’Huon de Kermadec, gendre de M. de Saint-Allouarn, pour lors officier en second de la frégate L’Astrolabe, il vivait avec son aïeul depuis le décès de sa mère…


			Celle-ci avait fermé les yeux au mois d’août, trois ans plus tôt, fort peu après l’appareillage des vaisseaux que le roi Louis XVI envoyait dans le Pacifique  en croisière d’exploration.


			Yves portait le curieux costume des paysans de Cornouaille : larges braies à plis et houseaux et petite veste soutachée dégageant le gilet croisé.


			Sur une chaise, gisait son chapeau, le chupen à bords relevés et à rubans pendant derrière.


			Il marchait en souliers à clous, ce qui le désignait assez comme d’une caste privilégiée parmi tant de gens pieds nus dans leurs sabots fourrés de paille.


			C’était un brun de bonne taille et fort robuste pour son âge. Ses yeux bleus foncés regardaient toujours en face et droit dedans ceux de ses interlocuteurs. Fort bien élevé il ne montrait ni hardiesse ni insolence, mais non plus de timidité.


			Quand il eut ri de tout son cœur de la punition innocente infligée à Bozelliou, Yves se hâta d’intercéder en faveur de son falot et insupportable domestique.


			« Pardonnez-lui, grand-père ; je ne puis vous dire qu’il ne le fera plus. Je suis même sûr qu’il recommencera à la prochaine occasion, mais, vous le savez bien, c’est plus fort que lui. Alors il n’est qu’à peine coupable. »


			Le marquis de Saint-Allouarn rendit sa sentence en ces termes :


			« Jagu, en considération du désir de ton jeune maître, je te fais remise de ta peine. Ne commets plus de maladresse, si tu le peux, mais, eu tout cas, ne t’abandonne pas sottement à des bavardages ridicules. As-tu compris, cervelle de mouche ? »


			Jagu opina de la tête. Pour dix minutes, tout au moins, on n’aurait pu lui arracher ni lui tirer une parole.


			Cependant l’attention d’Yvon venait soudain d’être captivée par le spectacle que lui offrait à travers ses carreaux multiples, un peu verdâtres, séparés par de larges lames de plomb, la grande fenêtre qui, face à lui, s’ouvrait sur la mer d’Armorique à l’extrémité du vieux monde.


			Car l’antique manoir de granit reposait, massif et trapu, au bord d’une sorte de faille, sur la falaise de Plogoff, dans un paysage grandiose, sauvage, stérile, comme maudit, qui donnait une impression de solitude désolée.


			De tous les alentours montait la plainte continue de la mer acharnée à se briser contre ces roches dures jusqu’au jour que son lent effort éternel les aurait dissoutes, délitées.


			L’adolescent s’était penché, clignant les paupières pour mieux voir.


			« Tiens ! murmura-t-il pour lui-même, un sloop de guerre qui double la pointe et semble s’en venir mouiller à proximité de notre anse. »


			Tout en continuant d’observer les manœuvres du petit navire d’un œil aigu, il continuait son commentaire.


			« Mais c’est le sloop d’avant-hier !


			— Que me contes-tu là, mon gars ? Tu marmottes des patenôtres. De quel sloop donc s’agit-il ?


			— De celui que je vois mouiller juste devant chez nous, monsieur. C’est celui qui nous arriva l’autre soir, j’en jurerais, et qui surprit la même nuit une barcasse anglo-normande, au moment qu’elle mettait à terre une grosse cargaison de sel, à ce que m’a dit Gouvello. »


			Le marquis gagna la fenêtre et considéra à son tour les mouvements qui se faisaient à bord du bâtiment de guerre.


			« Ah ! cette histoire de contrebande. Il paraît qu’il y eut bataille !


			— Oui donc, grand-père, l’affaire fut chaude et les gens du roi n’auraient eu le dessus que de haute lutte. Des pêcheurs d’Audierne sont venus à la rescousse des faux sauniers et jusqu’aux femmes de Plogoff qui, accourues, se seraient mises à combattre en acharnées.


			— De la rébellion, alors ? Ah ! Bretons, caboches têtues !  »


			Passionné de choses maritimes, Yves était monté quatre à quatre au premier étage du manoir pour y chercher une longue-vue qu’il savait accrochée au mur dans la chambre de son grand-père.


			Il la braqua sur le voilier qui, affourché sur ses deux ancres – la côte étant des plus dangereuses, – avait amené toute sa toile et mettait une pinasse à l’eau.


			Bientôt, sous l’effort cadencé de six rameurs, l’embarcation piquait rapidement sur la cale particulière des seigneurs de Coët-Sizun. À l’arrière, on distinguait un petit groupe de soldats en armes et un officier tout jeune, autant qu’on pouvait l’estimer à cette distance considérable.


			Fort intrigué, l’adolescent se demandait quelle mission pouvait bien appeler à terre ce parti de gens du roi, quand, tout soudain, dans sa lunette, à l’extrême bord de la falaise, au-dessus de la coupure même de la faille, au fond de laquelle s’étendait la petite cale, – qui, pour lui, restait invisible, – il vit se dresser prudemment une tête coiffée d’un bonnet en laine rouge de pêcheur.


			Bien qu’Yves fût familiarisé avec toutes les silhouettes locales, le jour déclinant l’empêcha de reconnaître les traits de l’homme qui, sans aucun doute, observait l’approche de l’embarcation.


			Une main en auvent sur les yeux, il se penchait de droite à gauche.


			Ayant acquis la certitude que la pinasse se dirigeait effectivement vers la côte, l’observateur se redressa, mais à présent sans nul souci apparent de se laisser voir.


			Il se tourna vers les masures de Plogoff qui n’était alors qu’une misérable bourgade et, gesticulant, commença une série de signaux à bras.


			Aussitôt Yves le reconnut pour un certain Le Gonidec, un mauvais garçon qui portait allègrement sa très fâcheuse réputation de naufrageur, pilleur d’épaves et faux saunier.


			Par instants il se retournait pour voir où était la chaloupe, puis il revenait tranquillement à sa télégraphie optique, prenait son bonnet, l’élevait à bout de bras, se recoiffait, étendait en grand le bras gauche et laissait retomber le droit.


			La vue de cet étrange manège avait sans doute contrarié le jeune officier du canot, car on entendit éclater une sèche détonation, tandis qu’un petit trait de feu partait de l’esquif militaire.


			Le tireur avait visé juste à en croire le mouvement que fit la tête du signaleur comme pour rentrer dans ses épaules. Mais si la balle avait sifflé aux oreilles de celui-ci, il n’en parut pas affecté, car un éclat de rire moqueur parvint jusqu’à l’adolescent dans le silence vespéral.


			Puis après un geste de bravade ou peut-être de dérision, à l’adresse de la pinasse et de tous ceux qui la montaient, l’homme s’élança au pas de course dans la direction de la lande, mais à l’opposé du hameau.


			Peu après il disparaissait derrière un chaos de rochers, sorte d’éboulis cyclopéen.


			Dans la chaloupe, un mousquet encore fumant à la main, l’officier donnait des signes de la plus vive impatience.


			On le voyait gesticuler à son tour et l’on entendait s’élever sa voix mécontente qui gourmandait les matelots.


			Bien qu’ils nageassent  de toutes leurs forces, les rameurs ne parvenaient point à satisfaire leur jeune chef qui trépignait, frappait du pied.


			« Mais souquez donc, bande de méduses ! Cette canaille va nous échapper. »


			Et puis le canot disparut sous la falaise et le petit de Kermadec ne vit plus rien, bien qu’il perçût plus nettement la cadence sourde, accélérée des avirons frappant les lames.


			Yves remit en place la lunette et redescendit dans la salle.


			Un instant après il contait fébrilement à son grand-père ce dont il venait d’être témoin.


			Il y apportait cette ardeur, ce souci de détail des gens dont la vie n’est que peu fertile en incidents qui viennent en rompre l’habituelle monotonie.


			Jagu qui desservait la table ne perdait pas un traître mot de ce que disait son jeune maître.


			Mais ne pas parler ! Son démon familier le tourmentait plus violemment à chaque seconde.


			Une fois encore il n’y tint plus et, portant sa pile de vaisselle, il s’avança la bouche ouverte et ses yeux bleus – d’un bleu faïence – prodigieusement écarquillés.


			Il avait cette expression d’étonnement qui faisait rire à première vue, avant même qu’il eût lâché quelque sottise. Aussi Yves ne s’en fit point faute.


			Au récit du « petit monsieur », l’âme candide de Jagu s’était remplie d’indignation. Il avait oublié du coup et la punition donnée et ses angoisses toutes récentes.


			« Eh bien dame ! s’écria-t-il. Qu’est-ce qu’on va devenir comme ça, si maintenant les gens du Roi se mettent à tirer sur le monde ? C’est-y des manières à cette heure ! Ça me met en colère, oui donc… Et faudrait point trop m’échauffer les oreilles présentement, sans quoi j’aurais tôt fait, de sûr, de vous reflanquer tout cela à la mer, comme pouésson pas frais ! »


			Le dadais prenait, sur ma foi, une attitude belliqueuse et M. de Saint-Allouarn allait lui répondre d’importance, quand un grand bruit de bottes et d’armes retentit dans le vestibule.


			« Halte-là ! vous autres », fit une voix claire et sèche mais juvénile.


			Des crosses retombèrent lourdement sur les dalles, tandis que la porte de la salle des Gardes s’ouvrait pour laisser passer l’officier qu’Yves avait vu dans la chaloupe.


			Les sourcils froncés et l’œil dur, il jeta un regard rapide dans la pièce, puis se retourna fort animé pour commander au sergent du Royal-Marine :


			« Qu’on garde les issues, la Violette, et que l’on tire sur quiconque s’aviserait de s’échapper. Nous allons fouiller la bicoque. Je ne serais du tout surpris que le gaillard par moi visé soit venu se cacher céans. Tout le monde sur cette côte du diable est complice des contrebandiers. »


			La superbe de Bozelliou était tombée par enchantement devant cet appareil guerrier. Vert de peur, il s’était musse derrière un grand fauteuil de chêne et y tremblait comme la feuille.


			Quant à M. de Saint-Allouarn il examinait tranquillement l’officier avec un sourire qui se nuançait d’ironie.


			Yves, ne sachant quel parti prendre, attendait que s’affirmât mieux l’attitude de son grand-père, à laquelle il se conformerait.


			S’adressant assez rudement au marquis dont il percevait la présence dans la pénombre, sans le bien distinguer pourtant, car le crépuscule s’accentuait, l’officier dit :


			« Holà, bonhomme ! Où donc est passé le gibier de potence que j’ai canardé parce qu’il faisait des signaux tout à l’heure à côté d’ici. »


			Le vieux gentilhomme regarda sévèrement son bouillant interlocuteur et répondit en scandant les mots :


			« De mon temps, monsieur, au service du Roi, les jeunes gens s’adressaient d’autre sorte aux têtes blanches. Ici, lieutenant, vous vous trouvez chez le marquis de Saint-Allouarn qui fut chef d’escadre à l’époque que vous tétiez votre nourrice.


			» Sachez que chez moi nul ne fraie avec les contempteurs des lois. »


			Les dernières lueurs du jour permirent de voir que l’officier devenait tout rouge sous son hâle.


			Il ôta vivement son chapeau et c’est d’une voix adoucie qu’il répondit en s’inclinant presque jusqu’à terre, tout confus :


			« Oh ! le héros de la Belle-Poule ! Que je vous dois d’excuses, monsieur. Mais si vous saviez les raisons qui m’ont mis de méchante humeur, peut-être auriez-vous l’indulgence de me pardonner mes façons brutales et inconsidérées.


			— Faites-moi la grâce de me les dire, reprit le vieillard, paternel, avec un sourire revenu.


			— Figurez-vous qu’avant-hier nous capturâmes dans la nuit un grand ketch de Guernesey qui débarquait ici du sel et du tabac de contrebande.


			— Je sais, je sais, fit le marquis. Mon petit-fils ici présent, le vicomte Yves de Kermadec, m’a raconté toute l’affaire, d’après le récit que lui fit un de mes anciens matelots qui servit avec moi, jadis, sous M. de la Clochetterie. »


			L’adolescent et l’officier se saluèrent ainsi qu’il sied.


			« Mais saviez-vous aussi, monsieur, poursuivit alors ce dernier, que pendant cette échauffourée, un de nos jeunes gardes-marine, mon cousin, M. de Miriex, – je suis, moi, M. de Molène, – fut capturé par les rebelles. Ils le gardent en otage, sans doute, pour la protection des drôles qui sont tombés entre nos mains.


			» J’ai passé toute la journée d’hier et toute celle d’aujourd’hui à fouiller hameaux et villages depuis Douarnenez jusqu’au Raz , puis d’Audierne à Primelin. Je suis d’ailleurs resté bredouille, je l’avoue, car tous ces gens-là se tiennent comme maillons d’une même chaîne.


			» À notre approche, les maisons se vidaient comme par enchantement des hommes et des adolescents. Nous n’y trouvions plus que des femmes et quand nous leur demandions où tous les gars étaient passés, elles nous répondaient en jargon à décourager le diable.


			» Nous essayions alors de questionner par gestes. On nous ripostait en haussant les épaules et en montrant la mer, comme pour dire que tout le monde était parti par là, quand nous savions bien que ces gredins se cachaient quelque part aux alentours.


			» J’enrageais. Pour peu j’aurais mis le feu aux bicoques de cette vermine. Mais j’ai craint que, par représailles, mon cousin de Miriex n’eût à en pâtir. Il est jeune, et n’ayant pris du service que depuis quelques mois, n’a pas encore beaucoup d’autorité. Où ces coquins le gardent-ils ? Car ils le tiennent ; cela ne fait point de doute.


			» À Lescoff, le dernier hameau avant la pointe, j’ai découvert son chapeau et son baudrier dans un coffre à hardes.


			» J’avais espoir de le retrouver à Plogoff. Je comptais bien, à la faveur des ténèbres, surprendre le village sans avoir été éventé. Mais cette espèce d’escogriffe, sur qui j’ai tiré et après qui je courais quand nous sommes arrivés chez vous, a signalé notre approche. Il doit s’être terré aux environs d’ici. »


			De nouveau impatient, M. de Molène frappa nerveusement du pied.


			« Je comprends votre dépit, monsieur, répliqua M. de Saint-Allouarn, et vous faites votre devoir en donnant la chasse à ces mauvaises têtes. Laissez-moi seulement vous dire qu’il est injuste de les traiter tous en bandits.


			» Certes, force doit rester à la loi, mais ce ne sont sur nos côtes, pour la plupart, que braves gens, ignorants de leurs devoirs envers l’autorité et qui s’illusionnent sur l’étendue de leurs droits.


			» Mon petit-fils, M. de Kermadec, me contait, lors de votre venue, qu’il avait vu en effet, en vous regardant approcher, un homme signaler au village.


			— L’auriez-vous reconnu, monsieur ? » s’écria le jeune officier.


			Yves interrogea son aïeul du regard.


			« Puis-je répondre, grand-père ?


			— Certainement, mon fil, certainement. Un gentilhomme se doit d’abord, avant tout, au service du Roi. Dis tout ce que tu peux savoir.


			— Eh bien, il m’a semblé reconnaître un dénommé Le Gonidec, qui habite au bourg de Plogoff.


			— Le Gonidec ! répéta le héros de la Belle-Poule. Le Gonidec, ah ! dans ce cas… »


			Levé, il se mit à marcher à grands pas fermes par la salle, dont le dallage résonnait, sonore, sous ses talons ferrés.


			« Je vis fort à l’écart des gens, reprenait le vieux gentilhomme, mais mon matelot Gouvello dont je vous parlais tout à l’heure me sert quelquefois de gazette, et je sais qu’il a ses idées sur le personnage en question. »


			Il interrompit sa promenade.


			« Au fait Gouvello pourrait bien vous être utile, m’est avis. Il a tout près de soixante ans, mais, quand il croche dans quelque chose, il emporte encore le morceau ! Au surplus, il connaît beaucoup des cachettes où les faux sauniers entreposent leurs marchandises. Et à mon avis, voyez-vous, c’est dans quelqu’une de ces grottes que doit être retenu captif votre cousin, M. de Miriex.


			» Gouvello pourra, je l’espère, vous mettre sur quelque piste sérieuse… Tandis que, pour vous satisfaire, vous fouillerez tout le village, mon petit-fils ira quérir tout à l’heure mon matelot. Vous les trouverez ici même l’un et l’autre en revenant.


			


			— Merci infiniment, monsieur, fit l’officier ; je reviendrai sitôt la fouille terminée. Je vous fais encore mes excuses pour ma trop brusque invasion.


			— Vous êtes tout pardonné, monsieur, affirma le vieux marquis. Le devoir militaire d’abord. Mais, ajouta-t-il, à voix basse et en parlant à l’oreille du jeune lieutenant, par crainte d’affaiblir son autorité à l’égard de ses hommes, qu’il soit permis à qui pourrait être votre aïeul, de vous garder contre les jugements précipités.


			— J’accepte bien volontiers la leçon, monsieur. »


			L’officier sortit en saluant très bas, avec toutes les marques du plus profond respect.


			Dans le vestibule, il fit signe à ses soldats :


			« En route, garçons. »


			Les échos des voûtes retentirent de plus belle sous les talons massifs. Les gens du Roi sortirent, tirèrent la grande porte après eux et le bruit de leurs pas décrût peu à peu sur le gravier de l’allée.


			« Alors, je vais chercher Gouvello, grand-père ? demanda Yves.


			— Va, mon fi ! »


			Le petit de Kermadec partit en courant, les rubans du chupen ondulant à sa suite.


			Sorti de l’enceinte du manoir, il aperçut les soldats qui gagnaient Plogoff au pas accéléré.


			Quant à lui, il prit un sentier de gabelous contournant le sommet de la falaise noire et sourcilleuse.


			En bas tourbillonnaient les flots écumeux toujours en tumulte et dont les gens d’Armor croient que les embruns déferlants sont des âmes de marins noyés en quête de sépulture.


			Inconsciemment il admirait cette nature sévère, désolée mais si belle et si chère à son cœur breton.


			


		


	

		

			CHAPITRE II. 
LES GROTTES DE PLOGOFF


			Yvon cheminait avec aisance sur un sol hérissé d’aspérités de toutes formes. À la pâle lumière de la lune souvent cachée par les nuages qu’on voyait courir par le ciel, hostiles et échevelés, il apercevait le clocher découpé de Plogoff. Sous lui, les flots brisaient sur les galets et les rochers de plages minuscules, car la mer achevait de baisser.


			Du côté de la terre, la roche, presque partout était nue. Par-ci, par-là, un petit mur de pierres sèches marquait les limites d’un pauvre champ de blé noir ou de pommes de terre, ou bien, c’était la lande hérissée d’ajoncs et de bruyères, bosselée de quartiers de roc.


			On n’apercevait pas un être humain.


			À la plainte infinie des vagues se mêlait par instants le cri lugubre d’un oiseau de nuit. Les ombres portées par les rochers prenaient les aspects fantastiques des gargouilles des cathédrales.


			Mais, accoutumé à ces fantasmagories, Yvon n’en était nullement impressionné.


			


			Il se hâtait vers la cabane de torchis qu’habitait Gouvello… sachant bien qu’il ne l’atteindrait pas avant une grande demi-heure.


			Il ne tressaillait même point à la subite apparition de quelque forme menaçante, au hululement d’un couple de chouettes en chasse qui s’avertissaient de leurs évolutions et le rasaient de leur vol silencieux.


			Élevé par le vieux marquis, esprit ferme et froid, Yvon ne croyait point aux korrigans, non plus qu’à ces sinistres lavandières dont on entend le battoir retentir au bord des doués de la lande et qu’il ne faut pas voir, de peur qu’elles ne vous fassent signe, présage de mort prochaine…


			Il n’avait pas peur non plus de rencontrer l’Ankou …


			Seulement, il regardait où il mettait les pieds, pour ne pas se précipiter en bas de la falaise, chose beaucoup plus à craindre que tous les funèbres indices dont s’effraient les âmes superstitieuses…


			Or, comme il arrivait à proximité de l’Enfer de Plogoff, gouffre effrayant, en forme d’entonnoir, aux rouges parois, et au fond duquel des lames rageuses se démènent en tout temps avec fracas, telle une tourbe de damnés, il lui sembla qu’un cri humain avait frappé ses oreilles.


			La brise était faible. Il avait l’ouïe fine et s’entendait à distinguer chaque bruit.


			Non, non, ce n’était pas là le cri d’un oiseau de mer momentanément réveillé. C’était un appel humain, couvert en partie par le grondement du ressac… quelque chose comme une voix appelant au secours.


			« … Ou ou ours ! »


			


			Yves s’arrêta tout net et écouta intensément.


			Faible, l’appel parvenait jusqu’à lui, mais distinct à présent.


			« Au secours !… Au secours !… »


			Il se tourna de tous côtés, inclina la tête.


			Décidément la voix semblait monter d’en bas, du pied même de la falaise.


			Quelqu’un avait-il chu là qui gisait blessé sur une pointe de roche ?


			Le petit de Kermadec n’était pas garçon à courir chercher main-forte. Son aïeul lui avait appris à toujours agir par lui-même :


			« Tire-toi d’affaire par les moyens du bord, mon fi !… Une fois que tu seras paré, les autres arriveront toujours à temps… »


			Courageux et agile, grand dénicheur d’œufs, il avait acquis une science de grimpeur peu commune et ne craignait pas le vertige dont il ignorait tout et jusqu’au nom même.


			Mais c’était là un coin où il ne s’était jamais aventuré.


			Penché sur le bord de la falaise il regarda sous lui comment se comportait la paroi rocheuse.


			Il la vit presque verticale avec trois ou quatre ressauts.


			Certes, on apercevait bien assez de saillies où poser la pointe du pied ou bien s’agripper des doigts ; seulement, à celui qui entreprendrait la descente, il ne faudrait pas perdre son aplomb ou lâcher prise.


			Ce serait la chute d’une hauteur de quelque cent à cent vingt toises sur des rochers inégaux qui se chargeraient de régler son compte à l’imprudent.


			Et une fois descendu, même indemne par miracle, bien malin serait celui qui parviendrait à remonter.


			N’importe. Il faisait clair sous la lune : un homme appelait au secours, on ne pouvait le laisser en péril sans vilenie.


			« Je trouverai bien, pensa Yves, quelque moyen de m’affaler jusqu’en bas et de parvenir auprès de ce malheureux. Je me rendrai compte de son état et après, s’il faut du secours, eh bien, j’en irai chercher… Oui, mais, il y a l’officier du Roi qui va m’attendre avec Gouvello !… »


			Il réfléchit quelques secondes.


			« Tant pis ! L’officier attendra. L’homme en péril passe avant tout et, si grand-père était ici, il me le dirait lui-même. »


			Souple et adroit, il commença de se laisser glisser au bas du roc.


			Ici, il empoignait une tête de granit, là, il se faisait des échelons, d’aspérités qu’un autre grimpeur, moins exercé, n’eût peut-être même pas vues.


			Au bout de quelque quinze à vingt toises, il parvint à une corniche surplombante où il lui fallut bien s’arrêter.


			Il y avait un problème à résoudre. Que faire ?


			Au-dessous c’était le vide.


			« On n’est point mouche, grommela-t-il, pour se promener tête en bas… »


			Mais à la longue, il constata que, trompé par le jeu des ombres, il ne s’était pas aperçu que sous la corniche, à quelques pieds plus bas, s’en étendait une autre.


			Il n’hésita pas, se suspendit par les mains, calcula bien son saut et se laissa aller.


			Il comptait bien retomber sur un entablement à peu près large de trois pieds dans les deux sens.


			Mais, une fois de plus, les jeux de la lumière blafarde et des ombres l’avaient abusé. Au lieu d’être plan, le roc sur lequel il se reçut s’inclinait en forte pente.


			Il sentit ses pieds partir sous lui et se crut déjà lancé dans l’espace. Tout en bas, il entendait la mer continuer son ressac !… De son énergie bandée il voulut se cramponner à quelque arête ; mais il ne réussit qu’à s’ensanglanter les doigts, sans parvenir à s’accrocher.


			Il dégringola encore quelques secondes et, se cognant, s’égratignant, tremblant de tous ses membres, se vit parti pour la grande chute jusqu’au fond de l’abîme.


			Mais, soudain, il se trouva arrêté. Il respira ! Un nouveau ressaut de la paroi l’avait recueilli.


			À présent étourdi, un peu moulu, étonné de sa chance, il gisait sur une corniche assez large, où il pouvait s’étendre à l’aise pour reprendre et son souffle et ses esprits.


			Il se tâta, s’examina, reconnut n’avoir aux bras et aux jambes que des écorchures superficielles.


			Comme tant de marins qu’il avait entendus se moquer d’une petite blessure, il leva les épaules.


			« Peuh ! Il n’y a que le vernis d’enlevé ! »


			Cependant, l’appel de l’homme en péril était encore plusieurs fois parvenu jusqu’à lui.


			« Au secours ! »


			Et, à chaque fois, il l’avait entendu de plus près.


			De nouveau la clameur désespérée éclata avec une telle netteté, qu’il l’eût dite jaillie d’une bouche toute proche ou plutôt de celle d’un porte-voix qui lui eût crié à l’oreille.


			Ce cri pressant, impérieux lui rendit toute son ardeur.


			Prudemment, il se mit à plat ventre et s’allongea sur l’extrême bord de la corniche.


			La falaise fuyait sous lui, selon un angle rentrant, jusqu’à un autre rebord à peine saillant, celui-là, mais d’où le flanc de la paroi semblait vouloir se prêter beaucoup mieux à la descente. Seulement, entre les deux plates-formes la solution de continuité était nette…


			Et l’appel retentissait toujours.


			L’homme qui demandait assistance devait être éclopé et ne pouvait s’aider lui-même.


			Yves chercha donc désespérément un moyen de franchir l’obstacle apparemment insurmontable que lui opposait la paroi rocheuse.


			De toute son attention, il examinait le but à atteindre et la muraille y aboutissant. Il tâtait le granit et ses aspérités, calculait la longueur de ses pas, quand, dans une des stries, rayant presque verticalement la surface du granit, il sentit sous ses doigts quelque chose comme un câble.


			Cette corde devait être fixée de place en place, car elle se maintenait dans la lézarde, même si l’on s’efforçait de l’attirer à soi.


			Yves finit par s’apercevoir que des crampons de fer scellés dans le roc la maintenaient… et qu’elle devait avoir été installée là pour servir en manière de rampe.


			Qu’était-ce que cette corde ? Qui l’avait mise là ? Des dénicheurs ?…


			Les dénicheurs ne prennent pas, d’ordinaire, de telles précautions. Les endroits qu’ils ne peuvent atteindre, ils les laissent, voilà tout !… Alors ?


			Soudain une lumière se fit dans l’esprit de l’adolescent.


			N’était-ce pas là, plutôt, un des chemins empruntés par les faux sauniers pour transporter leurs denrées à la barbe du gabelou.


			Yves se demanda s’il n’était point tombé fortuitement sur l’un des accès de leurs mystérieux repaires.


			Mais, dans ce cas, ces appels au secours ?


			Il frémit de tout son corps. Ces cris-là devaient être ceux de l’infortuné garde-marine fait prisonnier par les fraudeurs quelques jours auparavant.


			Ainsi ce malheureux languissait dans une prison pratiquement inaccessible.


			Une grande émotion exalta Yves. S’il avait enfin découvert la cachette recherchée depuis si longtemps ! S’il réussissait à délivrer le garde-marine ! Quelle aventure merveilleuse !… Après un pareil haut fait, il serait hors de pages. On ne le considérerait plus comme un enfant, mais comme un homme et un rude homme.


			Et, sans autrement réfléchir, il empoigna la corde et commença de descendre vers le pied de la falaise.


			Voilà un câble qui s’était présenté de façon providentielle !…


			La face tournée vers le roc, il s’affalait avec aisance en s’aidant de ses pieds.


			Il avait déjà parcouru une vingtaine de toises et se félicitait de la commodité de son voyage, quand il sentit ses jambes saisies dans une étreinte formidable, tandis qu’à la faveur de la surprise, une secousse lui faisait lâcher les deux mains…


			Que lui arrivait-il ? Sans bien s’en rendre compte, il voulut se débattre et résister. Son corps bascula en arrière. Sa tête se pencha sur le vide. Une voix rude s’éleva, celle, sans doute, de l’homme qui le tenait aux genoux :


			« Si tu bouges, si tu cries, je te flanque en bas, pour le sûr. »


			Dans la position où il se trouvait, Yves ne pouvait discerner qui le tenait et le maîtrisait sans aucune peine.


			C’était une sorte d’hercule revêtu d’une casaque de pêcheur, coiffé d’un bonnet de laine rouge et chaussé de bottes de cuir qui lui montaient en haut des cuisses.


			D’aspect farouche, il semblait fort capable de mettre sa menace à exécution. Si Yves avait pu lui voir le visage, il l’eût aussitôt reconnu pour ce Le Gonidec, le faiseur de signaux sur qui l’officier du sloop de guerre avait tiré, une heure auparavant. En tout cas, l’adolescent se sentit en de telles mains qu’il crut prudent de ne point tenter de résistance.


			Il s’abandonna, attendant une occasion plus propice de pourvoir à sa sûreté.


			Une sorte de boyau s’ouvrait de haut en bas dans le flanc de la falaise. Il en sortit une voix rauque qui demanda : 


			« Qui c’est-i’ que ce gibier-là ?


			— Le petit monsieur du manoir ; rien que ça ! répondit la première voix.


			— Tant pis pour lui. Fallait pas qu’il se mêle de nos affaires. Qui nous dit qu’il n’était pas venu pour nous espionner ? Balance-le, mon gars. Il n’y a que les morts qui ne parlent pas, vois-tu. Et nous n’avons que faire des indiscrets. »


			Mais le personnage qui tenait Yvon protesta :


			« Pas besoin de le balancer ; suffît de le souquer pour l’heure et de l’envoyer rejoindre l’autre. Comme ça le chef décidera. »


			Une discussion s’en suivit, fort animée, en vannetais, dialecte qu’Yves comprenait mal.


			L’horreur de sa situation était telle, au demeurant, et si cruelle la douleur infligée par sa position qu’il ne put point les supporter davantage et commença de s’évanouir.


			Vaguement, il entendit encore l’hercule s’écrier :


			« Allons bon ! V’là notre oiseau qui tourne de l’œil ! »


			Puis tout se confondit et s’effaça. Le petit de Kermadec s’enfonça dans l’inconscience…


			… Quand il revint à lui, – sans doute assez vite, – il était allongé à même la pierre froide et garrotté du haut en bas dans des liens « serrés à bloc » et qui lui faisaient grand mal en pénétrant dans sa chair. Un voile d’étoffe malodorante le bâillonnait et l’aveuglait complètement.


			Où était-il ? Que faisait-on de lui ? Qu’était-il résulté de la discussion de tout à l’heure et dans quel sens avaient conclu ces hommes dont il n’entendait plus maintenant que le souffle autour de lui ?…


			Son inquiétude s’accrut.


			Mais il s’affligeait moins pour lui-même qu’en raison de la douleur qu’éprouverait son grand-père, à ne plus le voir revenir.


			« Deus-ta » , fit la seconde voix.


			


			Yvon éprouva qu’on le soulevait.


			Quelque chose de dur, de rude – une corde vraisemblablement, – lui écrasa la poitrine et lui râcla les aisselles.


			Il se sentit glisser rapidement sur une pente raboteuse.


			Il pensa qu’on le descendait comme un colis, sans souci des heurts qu’il subissait tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, cette fois au dos, celle-là à l’épigastre ou à la tête…


			Le fait est qu’on ne le ménageait point.


			Cette pénible descente lui parut interminable… Le grondement de la mer ne lui parvenait plus que fort affaibli et comme à travers un mur épais.


			Enfin, il y eut un arrêt brusque.


			Il sentit le frôlement et entendit le bruit de la corde passée en double, qu’on faisait filer et qui lui brutalisait le sternum, les pectoraux et les côtes…


			… Et il chut de deux ou trois toises sur une épaisse couche de sable.


			« Holà ! s’écria un organe juvénile. Quel est ce colis qui nous arrive par le boyau ? Contiendrait-il les éléments d’un repas délicat destiné à nous rendre la captivité moins dure ! »


			Cette voix avait presque de joyeux accents de plaisanterie. Elle reprit :


			« Mais non. Ce n’est qu’un homme et, malheureusement, je ne suis pas anthropophage. Il va falloir nous contenter de pain dur et d’eau croupie, car ces messieurs les contrebandiers n’ont pas l’hospitalité fort écossaise !


			» Enfin, ce compagnon de captivité que nos geôliers m’envoient me tiendra au moins compagnie, ce qui n’est pas à dédaigner, car les heures sont longues en ce séjour enchanteur.


			» Le pauvre ami me semble en assez triste état. Est-il mort ou vivant ?… »


			Yves jugea nécessaire de manifester quelque conscience.


			Il parvint à émettre, en dépit de son bâillon, une sorte de grognement. Son esprit redevenait lucide.


			Il n’en doutait pas : il se trouvait à présent au fond du repaire des contrebandiers et pilleurs d’épaves de Plogoff.


			Pour quelles raisons obscures ces gens l’avaient-ils épargné et préféraient-ils le conserver prisonnier ?… Quelles intentions avaient-ils donc sur lui ?


			Quant à la voix qui lui parlait, c’était certainement celle de l’autre captif, de ce jeune garde-marine à la recherche duquel avaient débarqué les gens du sloop.


			Décidément, le rôle qu’on leur réservait à tous deux était bien celui d’otages…


			Les senteurs de varech et le frôlement caractéristique des lames léchant le sable confirmaient bien, au surplus, sa supposition, qu’il se trouvait dans une grotte, une grotte-prison, une grotte-cachot !


			Et la voix reprenait :


			« Vivant, donc, mon cher paquet ?… Au diable la maudite chaîne qui m’attache là comme un mâtin à sa niche. Je ne puis aller jusqu’à vous pour vous délivrer de vos liens.


			» Vous m’entendez, là ? »


			Yves poussa un nouveau grognement.


			


			« Bon ! vous n’articulez pas aussi parfaitement que le défunt Baron des Comédiens-Français, qu’admiraient nos grand-mères, mais on vous comprend tout de même… Écoutez je ne me trouve pas à vingt toises de vous, mon cher compagnon de captivité. Vous n’êtes pas amarré, vous. Ne trouverez-vous pas le moyen de vous rouler jusqu’à moi ? J’ai les mains libres et je pourrais peut-être vous désaucissonner.


			Aidons-nous mutuellement.


			La charge des malheurs en sera plus légère ;


			Le bien que l’on fait à son frère


			Pour le mal que l’on souffre est un soulagement…


			comme disait M. de Florian… Vous m’avez compris ? »


			Yvon grogna derechef.


			« Et vive donc le langage articulé ! s’écria ce prisonnier qui n’engendrait pas la mélancolie, décidément. C’est ainsi que les hommes causaient entre eux, aux temps primitifs où, vêtus de peaux de bêtes, ils habitaient gentiment d’aimables grottes comme celle-ci ! On disait, certes, moins de mal du prochain, en ces temps bénis… Et peut-être ne lui en faisait-on pas beaucoup plus, car voyez avec quelle galanterie on nous traite ! »


			Cependant, sur le sable fin qui formait le sol de la grotte, Yvon se tordait comme un ver, se pliait, se détendait, rampait, se roulait et, peu à peu, parvenait à se rapprocher de son compagnon qui l’encourageait de la voix, tout en s’efforçant de diriger cette course aveugle et reptilienne.


			« Parfait ! On dirait d’un ancien serpent qui se serait fait homme… Mais vous allez trop sur la droite quand vous êtes sur le ventre et trop sur la gauche quand vous êtes sur le dos…


			


			» Ah ! voilà qui est miraculeusement corrigé. À merveille !… Courage ! vous avez déjà fait plus de la moitié du chemin… »


			Cependant, le jeune Kermadec se démenait tant et si bien, au prix de pénibles efforts, qu’il se trouvait enfin aux pieds du prisonnier enchaîné.


			« Excellent ! s’écria encore celui-ci. Ces messieurs sont tout de même un peu simples de n’avoir pas prévu ce treizième travail d’Hercule ! »


			Deux mains impatientes s’attaquèrent d’abord aux lambeaux de toile qui enveloppaient la tête du malheureux Yvon. On dénouait le bandeau qui lui bouchait la vue et le bâillon qui lui écrasait les lèvres.


			À la lueur fumeuse d’une torche fichée dans un trou de la muraille rocheuse, il vit enfin son compagnon, un tout jeune homme de dix-huit ans environ, au visage avenant et qui se penchait en souriant sur lui.


			Très brun, vigoureux, avec des cheveux noirs merveilleusement plantés et dessinant « les cinq pointes », il avait un regard vif et gai qui contrastait avec l’air grave et parfois un peu mélancolique du jeune Breton.


			Il portait l’uniforme du Roi, mais fâcheusement déchiré.


			Une blessure lui avait entamé le front où s’étaient séchées de petites rigoles de sang. Cela ne l’empêchait point de s’exprimer joyeusement, sans l’ombre de mauvaise humeur, non plus que la chaîne pesante plantée dans un des piliers naturels de l’immense grotte, qui le maintenait à l’attache au moyen d’un cercle de fer en lui meurtrissant la taille et les hanches.


			Un instant. Yves examina le lieu où il se trouvait enfermé.


			C’était, dans l’épaisseur de la falaise, une « bulle » de vingt-cinq toises au moins de large, sur trente de profondeur et peut-être autant de hauteur. La lueur de la torche fumeuse n’éclairait que faiblement et laissait plus d’un point dans l’ombre.


			Mais elle permettait de voir les parois rouges, verdâtres, versicolores, et marbrées de coulées blanchâtres qui, en plusieurs points de la voûte supérieure, avaient formé de longues stalactites auxquelles correspondaient, montant du sol, des stalagmites symétriques.


			Sur ces parois et sur ces concrétions, la lumière piquait une infinité de points brillants, étoiles de ce ciel de féerie, et Yvon, d’esprit observateur, remarqua que la fumée de la torche ne séjournait pas dans la vaste cavité, mais s’écoulait à mesure.


			Il fallait donc, pour cet effet, qu’il y eût une sorte de cheminée d’aération. Et, en cherchant des yeux vers les hauts de la salle, l’adolescent finit par découvrir dans un coin une tache plus noire… l’extrémité inférieure du boyau par lequel on l’avait affalé au bout de la corde.


			Il pensa que c’était par là qu’avaient dû monter jusqu’à lui, sur la falaise, les cris qui l’avaient déterminé à descendre au secours du prisonnier.


			Sans doute celui-ci, à la suite de sa capture par les contrebandiers, avait-il, lui aussi, été jeté dans l’oubliette par le même orifice constituant, peut-être, l’unique issue de la caverne.


			S’il en existait une autre du côté de la mer, on ne la voyait pas pour l’instant.


			On ne découvrait qu’une mare intérieure sous les eaux de laquelle pouvait être submergée cette entrée.


			S’étant rapidement fait connaître, Yves expliqua par suite de quelles circonstances il se trouvait dans la grotte, cependant que le jeune officier s’empressait à défaire le réseau compliqué de liens, chef-d’œuvre de « transfilage », qui enserrait son nouveau compagnon, du col aux chevilles.


			« Ainsi donc, c’est à cause de moi que vous vous trouvez embarqué dans cette déplorable aventure, mon cher vicomte ? s’écria le prisonnier enchaîné. Et mes cris n’ont servi qu’à vous jeter dans la gueule du loup… J’ai été l’appelant qui fait prendre les autres canards sauvages…


			» Vous m’en voyez franchement désolé, mais je n’imaginais nullement jouer un pareil tour à aucun de mes semblables. Qu’eussiez-vous fait à ma place ? Je ne pouvais que crier, dans l’espoir d’attirer l’attention de quelque parti des nôtres en train de me rechercher.


			» Permettez-moi de vous en présenter toutes mes excuses. Ma captivité ne m’en est que plus désagréable. Dites-vous seulement, puisque vous êtes si chevaleresque et que vous cherchiez à me rendre service, que votre présence nous rendra à tous deux l’évasion plus facile.


			» Vous aurez donc atteint votre but. Je regrette seulement que ce soit au prix des inquiétudes de votre vénérable aïeul et de vos souffrances personnelles. »


			Yvon ne voulut pas être en reste de parfaite courtoisie. Il protesta qu’il ne regrettait point une aventure qui, au prix de quelques incommodités, lui procurait la connaissance d’un aussi parfait gentilhomme.


			« Vraiment, c’est trop de bonté, s’écria le jeune de Miriex. Je vous dois mille grâces, monsieur, et toute ma vie ne suffira pas à vous témoigner ma reconnaissance, car, entre nous, désormais, c’est à la vie, à la mort, n’est-il pas vrai ? »


			


			Entre l’adolescent engourdi qui, assis sur le sable, frottait activement ses membres ankylosés et le jeune officier qui s’inclinait en guenilles et faisait des révérences au bout d’une chaîne, ce fut un assaut de compliments et d’amabilités :


			« Je ne serai que trop honoré de votre amitié, affirmait le petit de Kermadec.


			— Laissez ! laissez ! reprenait le chevalier. C’est me couvrir de confusion. Vous êtes cruel dans votre dévouement héroïque. Comment m’élever jamais à votre hauteur ? Mais je vous revaudrai cela hors d’ici, car je le pense ainsi que moi, vous êtes déterminé à sortir de cette géhenne ?


			— Certainement… mais j’en suis encore à me demander comment nous pourrons nous y prendre. Ça n’a pas l’air facile.


			— Nous y parviendrons ; soyez-en sûr. Rien n’est impossibles à deux officiers du Roi de France…


			— Mais… fit Yvon, surpris de cette soudaine promotion…


			— Oui… si vous ne l’êtes pas encore, patience, vous le serez bientôt et je crois pouvoir vous prédire de si belles destinées, une carrière si brillante que m’en voici tout jaloux d’avance… Nous trouverons !… Vous verrez.


			— N’oubliez pas que nous devons être surveillés de près, sans que nous puissions nous en apercevoir.


			— Oh ! nous nous moquons de ces gens-là. Nous allons causer, ce qui fera joliment bien passer le temps. De la discussion jaillit la lumière. Qu’y a-t-il de plus fort et de plus ingénieux qu’un homme ? Deux hommes. Nous allons inventer des moyens d’évasion auprès desquels ceux du fameux baron Trenck ne seront que petite bière.


			— J’admire votre confiance, monsieur de Miriex, fit Yvon, sans pouvoir s’empêcher de rire.


			— Quoi ? protesta l’autre avec feu, voulez-vous donc me décourager ?


			— Loin de moi pareille intention. Je crois seulement qu’il nous faudra beaucoup réfléchir et combiner.


			— Eh bien, nous réfléchirons et nous combinerons. En attendant, pour passer le temps, je vais vous conter comment j’ai été fait prisonnier.


			» … Au moment où les gens du Roi avaient surpris les contrebandiers en plein travail illégal, l’officier de débarquement, M. de Molène, avait cru que les fraudeurs prendraient la fuite devant des forces régulières.


			» Mais point. Ces rebelles n’avaient-ils pas délibérément fait tête ? Il avait fallu les charger, l’épée à la main, après une première mousquetade qui en avait jeté deux ou trois par terre.


			» Des blessures sans gravité, d’ailleurs, poursuivait le jeune officier, car les blessés s’étaient relevés tout de suite en clopinant plus ou moins. J’essayais d’envelopper ces drôles, quand je reçus sur la tête un coup de bâton qui m’assomma.


			» Je ne me suis retrouvé que dans cette grotte, avec ce joujou autour du ventre. Dans cette toile à voile, il y avait une demi-miche de pain terriblement rassis et du lard cru. Ils y sont encore, mais il faudra bien que je me décide à manger, si répugnante que me soit cette nourriture, car j’ai bien l’intention de ne pas me laisser mourir de faim.



OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/image/agraives_le_filleul_de_la_perouse.jpg
JEAN
D’AGRAIVES

LE SECRET

D&






